
20 avril, 1847.
JOUR NAI SEMLEBDOMADAIRE.

aqgumàCanadisnepublie un Jibun lid.
itinn les mois, par l-

.r&•,nss de 32 pages de natières littéraires et 4
pmedemusique. Lesdouzetivraisonde l'anni'e

*,.onnet.a matere d.eln.vfumes orduisres.

on sAox 51<E

Mgtt rcal, Aux BUREAux No. 15,

RUE ST.VINCENT.

e (neber, CHEZ M. F. X. JULIE'.,

MAISON DE LA CORPORATION.

'-tCa
DU MONDE POLITIQUE, RELIGIEUX, LITTÉRAIRE, INDUSTRIEL, ET COMMERCIAL.

LOUIS. O. LE TOURNEUX, RÊDAUTEUR EN CHEF.

Education. Industrie. Progrès.

Vol. I7. No.a

PARAssavTLEsMardi et Vendredi

CoZODIsNS D'ÀAsNMsExast.
(Payae Ie snc..

Abosseaniemientaults.d-ketidem-

Abonesmenu &'Albumi 1 SI '.IIt
rir ei Musical,settI, . . Et

Aui dtuspuhutinsregates,. ... t le
Tout lui tuteur s'aboilnant1,tpayons

t'anas eatler, motid prix quect-duts.

pRir DES ANNONCEs.
Iltisemeesu-de.sssuu,preitereinair-

Dlàxlignes etLin e'l'/riIrisr

Inti..................44
.tlaue......t... U.
.mts bunle,Io quart du pis

Routes ilogmphiqes des Conlrmlorni Illunus,

LORD BROUCHAM.
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On ne peut pas mieux pardonner à lord1
Brougham les injures.de M. Broughiam.

Heureusement pour sa réiitationu, 'orateur

anglais se se bornait pas à cultiver cette siècia-
lité de son talent ; il savait donner à ce tulent
un emploi plus élevé, en mêmetie temps qu'il dé-
fendei de toutes ses forces et dllns toutes les

occasions des leux points priicipaux lu pro-
gtinime politique des whligs: l'èni:iicipantionm ca-

tholi.ue et la réforme parlementaire. En même
temps qu'il plaidait avet. une grande éloquenrce
pour l'abolition de esclavage et la répression
de la retraite, il se vouait encore, avec toute la
sagacité de son esprit et l'iiatigable énergie de
sou caractère, à l'exanvil et ià la sluion ic
deux autres questions, alors plus négées, et
pourtant non moins importantes que les trois pre-
mières ; je veux parler ie- l'édiuration populuire,
pour laquelle lord Broumghiai. a hecnuroup fait, et
des réforme!, par lii de Ies ou iiltuies
dans diverses hranes île la léisiltionî ninglise.

On sait qu'il 'existe pas en Angleterre le
système général d'îduc<ation linluluîr ail Moyen
d'établissements pubies, fondés et régis par le
gouvernement;i tout e-st sur oc point abandonné
au bou vouloir et au libre nrlhiti' des particuliers,
des comuuuuunes u des cruC.porationis, ut mille di.
rection, nuil appui lie l'autorité ,upérieure i,

président à l'enseignement. C' t jusuemt le
contre-piedtiti sytmme adopté nujourd'hui dans
la plupart des Etats di tcontinent.

On comprend parèuitemni(t qpuîe s'il résulte
quelques avantages le cie vstémle nitiolui du
laissez-faire ci mtiie luention, il en ré.-
suite aussi beaucoup diin cènients, entre n;u-
tres celui d'une riie inire parni les es-
ses pnuvres, dan1 s 1 un ,:ays oùu l'instructionu t
peulple est géniralement considéri par les hau-
les classes, surtout par le clerg;é, comme une
chose inutile et même dangereuse. Lord Brong-
haîum, convaincu (lie l'inii"tructii il nu aoinle éle-
nieitaire des uiu:-es et ' dilinitive pour une
ution la plus sri rnranti de moralité et dc

bonheur, a consne re, a ve tiue ardur souvent
ridiculisée et traité de intanisme par ses
adrersrols, con temp,, ,on 1:dt et s -oins à
l'extension il'u sytèeii énrl d'éduation
populaire. MI'eimre, dès 1 ;, i'in comliité
d'eiquèite à ce suje , institué sur sa motion par
In Chambre des romimunes, ii n'a 1es' appe-
ler sur cette uiatière l'attention dui pouvoir; s'il
n'a pas réussi è îIiire adoplter toutes ses idéc, il
a du moins contribu puissa ieit, cllmii eupar-
tirulier, nu développeleit dle l'idurlion.
Une première école d'enns, fondée à Londres
cin S1I9, et bientèt uivie d'un grand nombre
d'ètablissments ul nimnr genire ; le nombreuses
écules d'adultes is uxi uvriers, et rosi-
nurs sous le noimi îe i hnic insifutions;
l'Université libre de Loidre, la première qui uit
été fomdée oi Angleterre avec l'pile nidmissilbi-
lité de toites les communionus; l'éalissemet
d'une société pour la propagation des conis-
sances utiles à l'aile d'une sri' de publications,

à bon marché à 'usage des classes pauvres, tels
sont les fruits principaux de la sollicitude géié-
reuse et patriotique de lord Brougham. Il a lui-
mme publié en 1825, sous le titre de Pr'rctic.l
Obserutioaas upon the educafin of the people
(Observationîs pratiques snr l'éducation dulpeu-
le), un petit livre très-remarquable, qui, répan-

du à plus de cinquante mille exemplaires, n'a
iais peu contribué à servir la cause dont il s'était
lfit le champion. C'est à ce sujet que, dans
une vive sortie contre le ministère Wellington,
M. BJrouîgham, constamment pénétré de l'im-
portance de l'cducatinn populaire, et la considé-
runt comme le boulevard le plus sûr dans Pave-
nir contre toutc tyrannie cléricale, aristocratique
ou militaire, prononça su fameux mot, si sou-
vent rpété depuis: " Le maUtre d'école y meu
hutn ordre."

Ses tentntives pour la réfrnne des vices de la
législation anglaise n'ont pas été moinspensiévé-
rantes. Son plus important travail sur cette ma-
tière est un imenmsu discours, prononcé par lui
à la Chambre des comintmnes, le 77 füvrier 1828,
qui ic dura pas moins de sept huores, et où il
passe en revue toutes les parties du système ju-
diciire anmglais. Promenant sur ce chaos téné-
lbreux le llanibeau d'une inmelligence sulpéricuer,

lindiunt les abus ncumiuflés pendant des mei--
eles et les amnélinrations à elecituer, il remarque
qu'il y il a Londre. trois tribunaux suprémies
dlnt les attriumtions Font presque identiques,
iiaris qui dieièrenst considérablement quant nix
formes qu ils observent et nux fiais des imstnn-
ceîs. Am is, di que la cour du Banc du Rouiest
sîrharge d'atTaires, Icelles des Plaiids communs
et de l'E/îlietiir sont presque oisives, et cela
parce qi'uini petit nombre d'avocats, qui ontseuls
le droi de plaider devant ces couirs, exercent un
monopole nuisile sur les procédures. C'est à
tort que toutes les naires qui coicernent les
colonies sont renvovées devant le conseil privé
du roi ;les fims de ce renvoi sont énormles, et les
consecillers n'ont aucune coniaissance des nom-
lireîuses législations iliverses qui régissent les ce-
lonic. Linstitution tant vanice des jges de paix,
dont la noiiination depend exclusivement des
lords-lieutenantsdes comiîté, et dont la puissanto
excessive i'et souiiice à aucun contrôle; les
lois sur les propriétés foncières et les siccessions
diTérant essentiellement et sillis motif suffisant
de province à provinceJ ;'excessive rigueur dli
la loi à Uégarl dle la personne îles marchands
I' illiis, con i.tée avec ime telle lavetur accordée
a la propiîcié mibirequ eNe echale pres-
ille toujours a ucréancier, bien quai l soit nanti

d'un Juement ; lbseince d'un régime hypoilbé-
caire régulier et tifurmue ; ces divers pointi, et
bien d n'vtrs ecore, sont analysés et discutes
par lord lBrouglîamî avec autnt de netteté le
île science.

Noî content ud'appîrcier dogmatiquement la
législation le gon pys, lord llrougliam s'elfiorçn,
surtout durant son passage à la îlmîncellerie, île
mettre à exécution lilnieirs des réfor indi-
qprées. A près avoir introduit de grands change-
iieits dans la législation sur les faillites et la
corimimte par corps, il projetait une améliori-
tion(e île i plus liaite importance; je veux parler
le l'établissemncit d'n syst me régulier de tri-
buniiaux locaux, dont l'A rglcte'rre est romplète-
iliet privée. Aiiîi, tandis Iule l'admniîistration

politique a pour base le décentralisation la plus
complète, l'administration de la justice, en An-
gleterre, est l'objet de la centralisation la plus

norme qui ait jamais existé dans aucun pays.
Les juges supérieurs, qui résident dans la napi-
tale, parcourent l'Angleterre deux fois par an, et
en quelques jours ils décident d'une imntiombra-
bIe quantite d'affliireis, ce qui n'empchao Ps
une foule de petitesjiridictions,d'origine féodale
ou municipale, die juger arbitrairement les petites
affaires, sais s'accordcrentre elles sur les princi-
pes qui servent de base à leurs jugements. De
tout cela il résulte qu'en aucun pays amiiiiis-
tration de la justice n'est plui vicieuse, plus
lente, et les frais de procédure ne sant aussi rui-
lieux qu'ent Angleterre. Le plan de lad Brouig-
lham pour corriger ces abus, en attaquant les
intrêts d'une corporation avide, nombreuse et
puissante, celle des hommes île lois, juges ave-
rats, procurelr, etc., ne pouvait mniquer de
rencomtrer une opposition formidable; la Cham-
lire des lords, gardienne farouche dlen vieilles
traditions et des vieux abus, a pris en main la
cause des itèressés, et le projet de l'ex-clhai-
celier a été rejeté pur elle.

Revenons maintenant à la vie politique de M.
flroughlonm. On snit comment le ministère Wel-
lingtoin, après s'être vu arracher l'mancipatinn
catholique, (lut abandonner les aflaires nu parti
wvhig. Le ministère de lord Grev rut formé, et
Brougham, qui avait puisstnmtent contrilbtiè ai
triomphe du parti, cré baron et pair d'Angle-
terrîe, fut élevé à la digniité le rhatcelier. Cette
dignité n'eut pas en Angleterre, co"sine ciez
îîîsîs un titre hîonorifiue iinrhîé à la qualité de
président le la Chambre des pairs. Le chans-
relier ct à la fois iemlre u cabinet, président
de la Chambre les lords, et en même temps
lrenmier juîe d'appel. Loni Uriuinniait
le projet îeî faire partager les attributions de la
chrancellerie entre deux fonctionnaires distineti,
l'Ln politique, l'autre jaidicinire. Cette réfo'rmne

.ètait sensee,mais elle froissait la vanité de corps,
des légistes, et par conséquent elle n'a pu être
obtenue.

J'ni déjà suffisomment parlé,dnsala notice sur
John Rissell, de l'opîiniiàtre résistance opposée
par lit Chambre des lords nu bill de réforme.
C'est en octobre 1;31 que le nouveau chatîce-
lier prononça à ce sujet un île ses plus faeiix dis-
courn; ce discours, plus travail!é que les ilprovi-
tntions ordinaires de Brougham, est empreint nu
plns haut degré l ce caructère d'énergique et
impétueuse originalité qui distingue l'orateur ;
c'est toujoutr.c'e iênei composé de périodes com-
plexes et de parenthèsrs qui s'engrènent sainsef-
'ort les ies dans les autres, se déroulent d'abord

lisse 'lentement u dbut, Ct finissent ensite
par déhorder eti un torrent d'images bizarres,
grandioses, et d'aposîtropIes mençanîtes. Aisès
avoir peintl'étnt elTrnynit de l'Angleterre, les

eeutes, les démolitions, les incenlies, les fui-
reirs îdtt peuple, res botrdonnnents d'hommes

par myriades, l'orateur adjure les llords île ne pas
pousiiser à hiout la nationi pîîr un, phis lontgue. ré-
sistance, de céder aujourd'huii la r'forne, s'ils
ne veiilerit pas îiue îdemnsin ce-te concession ne r
sîî/lise plus et norl il leur jet à la tête sa fin-
ineise parabole de la syhile, quihe présente deux
fois à leur porte en leur offrait les feuilles le i

| justice et de paix, et qui, après chaque refus,
revient avec des mains moins pleines.

Ce succès capital Une fois obtenu, l'ardeur
antérieure île lord Brougham pour les réformes
politiques commença à se caboer un peu; il lui
arriva ce qui arrive et arrivera à tant d'autres
esprits fougueux, plus onmoins tempérés par
l'exercice du pouvoir, et dont le point de vule se
limite à mesure que leur position s'élève. Sous
le ministèro île lord Grey et sous le premier mi-
nistère de lord Melbourne, il compte parmi les
membres les plus conservateurs île ces deux ce.
binets «whigs et les pils disposés à mettre un
terme aux cessmins. Cette voix qui, en 1811
et plus tard, s'était montrée parfois si rude et si
tonnante contre Wellington, 'éleva souvet 'us-'
qu'au dithyrambe pour célébrer les mertveileur'
exploits dii premier des héros modernes, et cette
mémo voix infligeait en pleino Chambre des
lords à O'Connell la qualification itistocratique
de grand mendiant.

Lorsque, en novembre 1834, le ministère
Melbourno dut cédor pour un moment les allai-
res at parti tory: les journaux whigs prétendi.
rent que le lord chancelier était disposé à con-
server les sceaux dans un cabinet tory sot ila
présidence ilinduc de Wellington. Lord Broig-
lai repoussa cette assertion ronie une injure,
et s'empressa do la détrmi ent idonnant sa dé-
mission. iais quand ses anciens collègues
revinrent nu pouvoir, en 1835, il n'y rentra pas
avec eux, et depuis cette époque jusqu'à la der-
nières dissoluttion du cabinet Melbourne, lord
B3rouîglan, sans passer à l'ennemi, n 'a nlina .m-
nagé les coups île houtir à ceux qu'il persistait
à appeler tes amis, c'est-à-dire aux membres du
cabinet whig, souvent accusés par lui d'indéci-
sinî, île faiblesse et de complaisance coupableq
pour O'Coniell et les radicnux. Cette niitulei
isolûe de lordl Broiuglham, tirant souvent l'épée
contre Ses propres troupes, o afoiurni un poi(t le(
rapprochement de plus clix qui aiment àt
comparer, pouîr la figure, la tosurnutre, l'éloquen-1
ce et la tenue politique, le noblelord à son hono-t
rallo ami M. Dulu. Quai qu'il en soit de cettei
comparaison, sa seigneurie est plus déplacés
encoro dans la Chambre îes lords que ne le
serait M. Dupin dans la Chambre des paies.-1
Outre que lu longue perruque de chancelier, dont i
il est aujourd'hui dbarra-6, emibellissait fortp
peu sa fgure déjà si riclienieit aii, lord Ibroug- 
harmn a perdu, cii entrmit dans la Cliimilre haute,
une nitablo partie <Iesa aintages il! son orgn-
nisatioin, formée pour Porne et le combat. Sa1
pimisisco île sarcasme et d'invective, 'pre vino-a
lence de n iparole, qu'un écrivnin anglais compa-
rait à in tnmiahwtvlk de sauvngre, ne trouvent que
trop rarement à s'exercer tu milieu d'nristorra-c
tes dédaigneux et froids, bnsés sur toutes les
senaionîîs, et plus niimoureux de savoir-vivre t
que d'éloquence d/ emostnique. Quald il est u
l,1es6 par euix, l'irgi,-il de l'ex-clii-celirr leur t
fait payer chuer leur léd a in; mais ma voix est c
plus redoutée qu'elle n'est réêllement puissnnîte,
et, malgré la crainte qu'elles inspirent, les apos-Il
trohlies vthlini'ites d lord b rouhii ment se ve- r
nues smuvent se lbriser contre in rinfleectique er- E
rée etl'ironie glaciilo de son rival, le chancelier c
tory lord Lyndliurst. g

Lord Broughmntm, marié en 1819, n'a qu'une ét
fille ; il al un frère qui est otu était membre de la d

| Chambre des communes. Il est lié d'amitiéavec
1 plusieurs personnges distinguée de l'Europe.

Après avoir lutté jadis avec M. Arago; dans la
Revue d'Edimbourg, sur quelques points de la
science, il est devenu l'intime ami de cet illustre
savnt, et c'est à lui qu'il s dédié son ouvrage
sur la Théologie nafurelle, dont la valeur meta.
physique est fort controversée. Il est membre
associé de l'Institut de France; depuis 1880 il a
fait deux voyages à Paris, où il a été accueilli de
la manière la plus honorable.

En résumé, lord Brougham, mathématicien,
physicien, métnphysicien, légiste, avocat, publi-
ciste, économiste, littérateur, homme d'Etat,
orateur; lord Brougham, véritable encyclopédie
vivante, écrivant et parlant sur toutes choses
avec une égale facilité, et Mns cesse occupé
d'agrandir par le travail la sphère immense de
ses idées, doit être évidemment rangé parmi les
personnages éminents de l'Angleterre, bien que
les himmes spéciaux puissent le trouver faible
sur telle ou telle partie de la science. Mais la
vie politique de lord Brougham n'étant, depuis
plus de trente ans, qu'un perpétuel combat, au
sein duquel, tout en changeant parfois de terrain,
il s'est toujours posé en athlète impétueux et,
impitoyable, il en résulte 9 ue le noble lord a
beaucoup d'ennemis, et qu il faut par consé-
quent, laisser à la postérité le soin de le classer
définitivement.

L'AGRICULTURE EN ANGLETERRE.
En aprelant l'nittentiii des agriculteurs de ce

District sur la formation d'uno Société d'Agri-
culture pour le Comté de St. Maurice, nous
croyons a propos de leur donner uno courte es-
quisse de Ph'iitnire agricole des Isles Britariique,
et des moyens par lesquels l'agriculture fut tirée
de l'étal de stagnation où elle étais restée pen-
dait des siècles. Les premiers elforts en sg-i-
culture parniserent avoir été partout bien simples
et limités dans leur objet jusqu'à une époque
nasez récente. La surface de la terre était la-
lîourée, les céréales ensemmencées et l'on rs-'
cueillait avec satisfaetion les grisne que la nature
voulait bien aecorder. L'on ne peut dire putre-
ment, qu'en suivant un tel système on profitait
simiement de la fertillité naturelle du sol pour
récolter dles graina farineux au lieu d'herbes
spurîanées, et ce n'est que dans ces dernier
temps que l'un n eiploy des principes scienti-
fiques pour augmenter la fécondit naturelle du
sol.

Par l'intrnluuctinn graduelle de la culture des
trelies, racines et lhgumes, il s'est opéré un
changemient complet en ce qu'en adoptant cette
culture fn a nbenu le dlouîble avantage d'avoir
une nourriture plus ab.ondlante pour les bestiaux,
une pits grnndo quantité dh'aîngrais, et l'alterna-
ion ulsu r éctos de racines, etc. avec cille des
éréales.

L'niopetion de I ncuiture, dIral'rines trefles et
lgume-s dans ce que nous appelons actuelle-
ment la 9 systèmo d'alternnîion " introduit dans
nrfolk il y a environ cent ais a complètement

hangé l'état de l'agriculture. Sans ce chan-
ement important des anciennes routines, il eaut
té presque ipiîîssible l'obionir nututi succès
ans l'anélioration de la culture des terres de

FEUILLETON DE LA RIL'lE CADIENME.

LES HEURES DE CAPTIVITE'
DE L'EMPEREUR NAPOLLON.

Mystires de Saini-Jîluine.

LiON ET sERPENT.

-( Suite.)-

Napoléon hocha la tète en signe d'incrédulité;
puis, par un le ces rapides retours, qu'il savait
employer dans ses entretiens comme dans ses
maneuvres stratégiques, il mit sur le tapis la
lettre que sir Hudson avait écrite quelques jouirs
auparavant au grand maréchal, lettre dont le fond
eh la forme étaient d'une inso'ence rare.

- Votre lettre aui comte Bertrand, mui idit-il,
est tout-à fait en dehors de nos mreurs et en op-
position avec nos préjugés. Si moi, confondu
dans la vie privée, j'avais reçu dle vous une
semblable épitre, je ume serais couîup la gorge
avec vous. Faites-y attention, nonieur, un
n'insulte pas, ous peine de réprobationu niver-
seile, un homme aussi connu et aussi vénéré
en Europe que l'est le grand maréchal. A vrai
dire, je suppose que vous ne jugez pas bien sii-
nement votre situation avec nous. Le monde
entier àles yeux fixés sur co rocher. Tout ce
qui se fait ici est de l'histoire et appartient à
l'histoire. Notre conversation mém taen ce mo-
ment est de l'histoire. Prenez-y garde, monsieur,
votre conduite blesse chaque jour, non seule-
ment votre nation, mais encore le collège des
rois et des peuples : vous pourriez avoir à vous
repentir un jour de cette persistance dans cette
voie hunteuse. Voire gouvernement vous dé-

saivouiern tt ou Inrd ; car si les ministres tom-
hent, les rutions restent debout. Voua aurez
été le docile instrument de quelques hommes ar-
rivés fatalement nui pouvoir, mais qui ne pour-
runt lias s'y maintenir'; une fois renversés, vous
porterez seul la tache de Caïn, et cetue tache re-
jaillira sur vos enfants.

- Je ne Pai pas voulu, reprit Nnpoléon en
ce soulevantîde dessus son canapé, je me suis
décid à descendre du trône, indigné quej'étais
de voir les meneurs de la Fraince in trahir ou e
méprendre grossiérement sur ses plus chers inu-
tèrêts ; j'ai abdiqué, indigné de voir que ses re-
présentmans prérniint, pilutôt que de périr, tran-
siger avec cette indépendance sacrée. Dans
cet état de choses, à quoi me suis-je décidé 1
Quel parti ai-je pris ? J'ai été chercher un asile
dans un pays auqueloje croyais les loin, chez un
peuple dont pendant vingt ans j'avais été le plus
constant ennemi... Voue autres, qu'avez-vous
faitl ...

Il y eut un silence que Napoléon rompit
bientôt en disant :

- Mais il est une providence vengeresse, tôt
ou tard vous on porterez la peine 1 tua long temps
ne s'écoulem plis que votre prospérité, votre
prépondérance n'expient ;et attentat ! Vos mi-
nistres, par vos instructions, ont assez prouvé
qu'ils voulaient se défaire de moi. Alors pour-
quoi les rois qui m'ont proscrit n'ont-ils pas osé
ordonner ma mort? L'un eut été aussi légal que
l'autre. Les Calabrais en fusillant Muralt ont
été plus humains,'plus génreuîx à son égard
que les souverains et vos ministres ie l'ont été nu
mien ! Je ne me donnerai pas la mort, parce que
ce serait une lâcheté. Il est noble et iiourageux
de surmonter l'infortune. Chacun ici bas est
tentu à remplir son destin ; mais si l'on compte
me tenir toujoure à sainte-Hélène; vous me la
devez, cette mort, comme un bienfait, car ma
vie ici est une mort de chaque jour. Ce rocher

est trop étroit pour moi, qui fasais chaque jour
dix et vingt lieues à chevnil.

Le gouverneur, ntéré par cis paroles, balbu-
tia quelques excuses en tàlait îe troîuver quel-
que pallintifs, et fe prit à direque les insirue-
tiens ministériellesavaient ortIbnné ces limites
et qu'elles exigenient ême quimi officier nelper-
dit pas le vue le captif dans si promnenndes.

- Si ces instruelionms, interrompit l'empereur,
doivent être observées île cette façon, et si jus-
qu'à ce jour elles Peussent été, j in seraiajamni
sorti do ma chambrre; si ces ouvelles instruc-
tions que vous npportez ne peuvent n'nccorder
plus ýdo liberté, vous no pouvez désormais rien
pour-moi. Du reste, je tie deinmanle ni ne veux
rien. Monsieur, vous pouvez traismettre mes
intentions à votre gouvernement.

Le gouverneur eut l'air de gmi- de la rigidité
des devoirs qui lui étaient imposés et se rnbattit
ensuite sur la prochaine arrivée db vaisseau qui
devait apporter le palais de bosbletiné à l'fia-
bitaition de l'empereur, ainsi qui des meubles,
Its livres et les comestibles quiu aiavaient été
promis. 'Puis il ajouta avec un sorte de bon-
luonie:

- Une fois ce btiment arriî avec tout ce
qu'il redie poumr votre lbien-être il me sera fa-
cile, monsieur, d'améliorer votre ituation.

- Permettez-mi île ne vous point croire,
monsieur. reprit Napoléon; il Liste un parti
pris d m'ètre dêsagrênble, pour ni pas dire plus.
J'ai déjà demnndé à votre prdteuseur qu'on
m'abonniata n.llorning-C/oniclt et on n'en a
rien fnit; j'ai demandé des livres, a seule con-
sointion qu'un prisonnier puisse-ecevoir, oeuf
mois se sont écoulés et je n'ai ps encore reçu
un volume... Enfin, j'avais inamment prié
qu'on voultut bien me donner demnouvelles de
ma femme et de mon fils, eh bici! cette récla-
mation si légitime, si naturelle, si scrée, e de-
meurée sans réponse! t

Ici Naiioleon, comme dominé par les senti-
mens qui agitient ion cSur d'épour et de père,
passa la main sur soi front. Mais ce premier
mouvement doplîii, il reprit d'un ton résigné :

- Quant ux c<meai'stibles, nux meubles, au
logement, vou et moi, onisietr, sommea soldats;
nous apprécions ces choses ce qu'elles vnaent.
VuuUs avez été dia mn ville natale, dntns mn
mnisun peut-être ; sans être la dernière le l'ile,
snns quo j'muie à en rougir, vlis avez vu toutefois
le peu qu'elle était. Eh bien ! pour voir pos-
sèdé un trône et dietribué des couronnes,jc n'ai
point oublié ma condition première: mou lit de
campagne ne sufflit.

-Du moins, dit limidement idson, ne
pourrez-vous pas nier, monnimur, que ce palais
île bois etles divers objets destiités à voiro usage
ne soient une preuve dl'attenlinn de mon gouver.
nement, qlui ne veut rien négliger pour assurer
votre commodité.

Sir Hudson Live, à cette terrible prophétie,
baissa la tête comme malgré lui : cet ardent anus-
thème lui fit changer dle viesge.

L'empereur reprit alors d'une voix plus vive:
- Monsieur, voulez-vous que je vous dise ce

que nous pensons de vous? lh bien nous vous
croyons capable do tout, mais do tout, répéta t.
il en accompagnnnmt ce mo d'un regard scruta-
tour, et tant. que vous demeurerez avec votre
haine, nous demeurerons, nous, avec notre peut-
see. J'attends encore, parce que j'aime à être
sûr dIo mon fait ; mais nlors je nue plaindrai hau-
tement de ce ue le plus mauvais procédé de .
vos ministres n a point été de m'envoyer àj
Sainte-Hélène, mais bien de vous en avoir don-1
né le gouvernement; vous êtes pour nous unc
plus grand fléau que toutes les misères de cet1
affreux rocher I. 1

Hudson, en reptile qu'il était, écouta ces der-
nières piaroles avec une tranquillité apparente.1
Il ne craignit pas de dire à Naipoléon qu'avec@

lui du moins il apprenait quelque chose, et que
c''tanienit ses compagnons d'exil qui aigrissaient
tout et Pnîvenimnient tout.

- Ne calomniez pas mes ami, monsieur, in-
terrompit vivement Napoléon ; s'ils nî'osent vous
dire en face ce qu'ils pensent, c'est qne 'éloigne-
ment que leur inspire votro personne ne leur
permet pns d'user dl frnnchise à votre égard.
Mais mni, qui suis obligé de subir et votre pré-
sence et vos menteuses justifications, j'ai le droit
et lu volonté ie vous déclarer ici, à présent, tout
ce quim moi et mes malheureux amis ressentent.

Le gouverneur se leva alors et demanda à l'em-
pereur quand il lui plairait qtue les commissaires
des puissances alliées, qui rèsidaient à Sainte-
Héléne, lui fussent présentée par lui, leur chef.

-Monsieur, répondit Napoléon, ma réponse
aujourd'hui sern ce qu'elle a été à votre précé-
dente réclamation de ce genre , je refuse de les
voir parce que je n'ai rien i démêler avec eux.
Mais si je dois les exclure comme revêtuis de
pouvoirs publics, je les recevrai avec plaisir com-
me des hommes privés ; je nenimesens d'éloigne-
ment pour aucun d'eux, pas inéituepourlo corn-
.missaire de France, M. la marquis de Manche-
nu, qui peut tre un fort brave homme et qui,
ayant émigré, me doit probablement le bienfait
de s rentrO dans sa partrie.'

Hudson abandonna les commissaires étrangers
pour revenir encore sur l'édification duapalais de
bois.

- De grce, monsieur, répartit l'Empereur,
ne me parlez pa davantage de vosconstructions;
jn préfère rester mal, comme jeo suis;qui d'ache-
ter un mieux encore'éloigné, au prix de.bea-'
coup de remue-ménage; il faudra des'années
pour biltir tout ce que vous me promeeizi et' à
l'accomplissementde ce terme, ou jene vaudrais'T"r
pas ce que je vous auîrais ofté, ou laprovlance.
m'aura délivré de vous... Vollnià onslu,itn .o'n i
dernier mot; rnppelez-vous-le bien, et informes-


